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    « Cet arbre est là, taciturne comme un dieu. Que cachet-il dans sa mémoire ? Quelles scènes se sont déroulées sous son ombre, des siècles durant, depuis qu’il y a des hommes qui vivent sous ces soleils ?




    …Mon père dit que cet arbre est là depuis cent ans…»




    Benjamin Matip




    Afrique nous t’ignorons




    Résumé




    Quand le saigne le palmier met en scène des personnages de caractère, embarqués dans un drame de gouvernance où la stérile impuissance de Bitchoka, un roi des tropiques, déteint atrocement sur ses populations.




    Par son écriture analogique, Charly Gabriel Mbock nous offre un récit à multiple fond, où la puissance du symbole et la succulence de l’expression feraient presque oublier les violences fatales qu’un potentat parjure inflige à son peuple dans l’espoir de couvrir son impotence. La royauté de diversion de Bitchoka parviendra-t-elle à occulter la réalité de son impuissance sociale ? « Quand saigne le palmier, dit un personnage, c’est toujours au nom de la vérité ».




    Ce roman, qui a son style propre, restaure la saveur de la parole africaine où tout se dit par allusion, dans des dialogues sertis de proverbes, véritables écrins de sagesse de l’Afrique des traditions.
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    Charly Gabriel Mbock est né le 5 janvier 1950 à Makaï, dans le Nyong et Kellé, en République du Cameroun. Il est anthropologue et sollicité comme tel par la communauté scientifique internationale. Les milieux culturels et scientifiques les plus regardants d’Afrique et d’ailleurs le tiennent pour un professionnel accompli des Belles Lettres et des Sciences Sociales.
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    Le coq poussa un cri de douleur, battit des ailes et se remit à courir : il venait d’être frappé sous l’aile gauche. Du sang maculait ses plumes naguère luisantes, fuyait en un filet avare, et mouillait le sol. Des plumes se détachaient de sa peau blanchâtre que le sang souillait progressivement. Elles s’éparpillaient derrière ce volatile ensanglanté, et s’envolaient à chacun de ses battements d’ailes. Le coq courait vers un refuge incertain. Il voyait mal : du sang l’aveuglait. Cette cécité ne l’empêchait pas de se débattre ; il luttait en effet avec d’autant plus de violence qu’il ignorait quel était son bourreau. Frappé par il ne savait quoi, mais cruellement frappé, il voulait le plus vite possible s’éloigner d’un enfer où l’on attaquait dans le dos, en traître.




    Il lui échappa un autre cri, moins aigu que le premier, mais bien plus saisissant, car la mort entreprenait de le bâillonner. Le coq s’ébattait, titubait. Il s’aidait de ses ailes dépouillées ; il s’effondra sous un palmier. Quand peu après il parvint à lever la tête, son regard accusateur fit un cercle puis échoua sur un enfant. Le javelot que ce dernier tenait dégouttait encore de sang. Le coq tenta de se relever, on eût dit dans un sursaut de colère ou par désir de vengeance. Mais il retomba sur sa queue, émit une plainte, son dernier cri. Dans un ultime battement d’ailes, des plumes s’envolèrent, comme emportées avec le souffle de vie. La crête du coq, naguère écarlate, retomba, molle et déjà ternie par la mort.




    L’enfant considéra le volatile et caressa son arme. Comme ce jeu lui plaisait ! Une fois de plus il venait de viser juste ; il aurait des encouragements. L’œil mauvais, il s’attarda sur la pointe de son javelot, la ramena dans sa paume gauche et en extirpa quelques lambeaux de chair. Il arbora un sourire aussi mauvais que son regard, appuya son arme contre le palmier sous lequel gisait le coq raidi. Nyemb Bitchoka regarda autour de lui, dans l’espoir de surprendre une éventuelle approbation de quelque témoin admiratif. Il ne put cacher sa déception : personne ne l’avait vu. De son pied droit, et de colère, il poussa la dépouille du gallinacé et reprit son javelot. Il se courba sur le cadavre du coq et s’appliqua à plonger le javelot dans la blessure. Il s’appuyait, et, de ses deux bras, pesait sur son arme. Son visage s’illumina quand il perçut un craquement d’os. Alors il se redressa et s’essuya les mains contre le stipe rugueux. Nyemb Bitchoka recula de quelques pas afin d’admirer son ouvrage : le javelot était de ceux qu’il taillait à partir d’une palme effeuillée. Il était planté dans le thorax du volatile et le baiser de sang dont la chair entourait la palme procura à l’enfant un plaisir singulier. Il en esquissa un sourire, ce qui lui arracha un gémissement, car le vent qui soufflait depuis quelque temps lui avait desséché les lèvres. L’enfant fit craquer ses phalanges dans un mouvement ambigu de satisfaction ou de remords. Il se félicita d’avoir été seul ; peut-être aurait-il mal supporté qu’un témoin vît la grimace de douleur que le craquèlement de ses lèvres imprimait sur son visage. Cependant sa déception persistait ; il acceptait tout aussi mal que personne n’eût assisté à son exploit. Partagé entre la joie d’avoir frappé juste et la tristesse d’avoir frappé sans témoin, Nyemb Bitchoka se traîna vers la case de sa mère.




    Maintenant, se disait-il, il ne restait plus qu’un vieux coq dans leur concession, celui auquel son père tenait le plus, à en croire les interdictions qu’il ne cessait d’opposer à quiconque attentait à sa vie. On eût dit en effet que ce coq était sacré, tant le chef Bitchoka l’entourait d’attentions. Il lui donnait le grain en personne. Cependant, Nyemb Bitchoka se consola de savoir qu’il l’abattrait incessamment, cette fois devant témoins. Chaque fois qu’il avait visé juste, il allait chez sa mère quand celle-ci n’avait pas été attirée hors de sa case par des cris d’admiration ; car chacun des tirs qu’il réussissait devant témoins était suivi d’ovations hystériques. L’on criait, l’on félicitait ce fils de chef. Chacun faisait un effort pour paraître gai, mais beaucoup, à cause d’une certaine inquiétude, ne parvenaient à produire que des rictus. L’on vantait la dextérité d’un bras encore si jeune. L’on s’émerveillait devant la force de frappe d’un enfant encore si fragile. ô Ancêtres ! Que ne ferait-il une fois grand !… Un jour, l’enthousiasme factice qu’il s’appliquait à afficher fit oublier sa prudence à un courtisan qui risqua un « sûr qu’il dépasse son père ». Aussitôt, il y eut une chute de silence parmi les spectateurs. Dans un mouvement grégaire de bêtes effarées, l’on fit le vide autour de l’imprudent estimé trop zélé pour la circonstance ; on le rangea parmi les esprits qu’une certaine cour égarait. Avait-il oublié que louer le fils du chef n’exigeait pas qu’il fît entendre plus que des applaudissements ? Tout le monde l’admit : cet homme était un esprit égaré, puisqu’il oubliait qu’il n’avait pas d’opinion à émettre sur le chef…




    * *




    *




    Nyemb Bitchoka retrouva sa mère, la première femme du chef de village. Il conta son exploit avec entrain, précisant que le sang de l’oiseau n’était même pas encore coagulé. Le coq abattu était le huitième que Nyemb Bitchoka tuait en l’espace de trois semaines. II prenait manifestement plaisir à cette sorte de jeu : courir après les oiseaux de la concession, en assassiner un d’un violent coup de javelot. « Puisque cela me plaît ». Ainsi répondait-il à toute remontrance. Il avait commencé par les poussins. Nyemb Bitchoka les attrapait par les pattes encore frêles et leur brisait les ailes encore à peine duvetées. Souvent, il les trempait dans de l’huile de palme ; alors les poussins perdaient toute énergie : le duvet collait à leur peau d’où l’huile rouge dégouttait. L’enfant laissait encore ses victimes piailler quelque temps derrière leur mère, puis il les assommait d’un coup de gourdin.




    Cependant, Nyemb avait évolué dans le choix de ses distractions. Après les poussins, vint le tour des poules et des canards. Mais ces derniers ne l’intéressèrent pas longtemps, peut-être à cause de leur difficulté à se déplacer. Il les atteignait trop vite, disait-il, et n’en voulait plus. Quant aux poules, il les méprisait tout simplement depuis bientôt deux semaines : « Elles caquettent sans raison et gloussent pour des futilités ». Ainsi justifiait-il son mépris. Nyemb ignorait les poules et les canards pour une autre raison qu’un matin il découvrit à sa mère: ils ne prennent jamais d’initiative, mère. Les poules attendent l’appel du coq pour prendre de son bec ou de ses pattes les vermisseaux qu’il a déterrés. Et puis, poules et canards sont toujours suspendus au cri du coq. Ils attendent que l’alarme vienne de lui pour se précipiter sous les abris ; et lui, de plus en plus souvent, donne de fausses alarmes... »




    Sa mère écouta jusqu’à la fin le récit de la mort du coq. Nyemb ne voulait omettre aucun détail ; elle n’osait pas l’arrêter, tant était grand l’emportement qu’il montrait à narrer sa propre geste. Nyemb demanda à sa mère s’il n’était pas nécessaire qu’il traînât jusqu’à elle la dépouille du volatile. Sondi, ainsi s’appelait sa mère, Sondi se garda de répondre à cette requête. Elle leva les yeux du panier de légumes qu’elle effeuillait :




    – Quand tu auras tué tous les coqs de ton père, que te restera-t-il ? Tâche au moins de ménager sa susceptibilité... Le jour où il en aura assez, c’est ton derrière qui en souffrira, crois-moi.




    – Mère, j’ignore pourquoi, mais j’aime voir le coq gigoter au bout de mon javelot. Ce sang rouge... l’éclat de ce sang sur les plumes et dans la poussière... Tu ne me refuserais pas d’exercer mon bras ?...




    – Tu peux t’exercer sur autre chose que sur les coqs de ton père, reprit Sondi. Il y a des cibles immobiles. Et puis, si tu tiens à une cible mobile, cherche des fruits sauvages. Il y en a d’assez gros que tes amis pourraient rouler pour toi... Du temps de ton père, c’est avec ces fruits qu’on s’entraînait au jet de la lance...




    Nyemb Bitchoka tourna la tête vers la porte, signe qu’il ne voulait pas de fruits pour cibles.




    – Mère, Père m’a dit que je n’étais pas comme les autres enfants. Le fils du chef doit avoir une cible de valeur. Les fruits ne crient pas comme le coq. Ils ne saignent pas non plus. D’ailleurs les fruits ne sont pas rois. Aucun fruit n’est roi des branches comme le coq est roi de la basse-cour...




    – Mon fils, que veux-tu exactement faire ? T’exercer au tir ou tirer sur un roi ?




    L’enfant ne répondit pas. Mais il tenait à son idée. Son père était bien le chef du village ; on lui apporterait bien d’autres coqs. Il ne se fâcherait donc pas pour un simple coq abattu. Vit-on jamais un chef s’emporter pour un volatile ?




    – Mon enfant, repartit Sondi, évite d’irriter ton père. Parfois tu es si appliqué à meurtrir et si heureux que je me demande si tout s’arrêtera à l’exercice... Je crains qu’un jour tu ne fasses un vrai malheur avec tes javelots.




    Nyemb Bitchoka ne trouva rien à répondre à sa mère. Il haussa paresseusement les épaules et se traîna hors de la case.




    * *




    *




    La journée s’annonçait belle ; des pépiements d’oiseaux emplissaient les feuillages. Le soleil n’allait plus tarder à se lever. Tous les paysans se disperseraient ; chacun vaquerait à ses travaux. Quant à Lién, il attendait que retentît l’appel convenu. Il venait d’affûter sa machette et mordait avec entrain dans sa banane grillée sous la braise. Sa femme s’affairait autour du feu et lui tendait des grillades au fur et à mesure qu’elles cuisaient. Enfin la corne de buffle rompit le silence. Lién glissa sa machette sous l’aisselle. Il s’empressa de prendre des grains d’arachides des mains de sa femme ; cette hâte lui en fit manquer une bonne poignée. Il n’attendit plus le reste et sortit au pas de course. Quand il rattrapa ses compagnons d’âge, ceux-ci se rassemblaient déjà au lieu habituel. Chacun jaugeait le tranchant de sa machette aux dépens d’un arbuste. Tous avaient accepté de se prêter le bras pour des travaux éventuels. Ce matin-là, ils iraient chez Mboua dont la plantation était célèbre pour son immensité.




    Mboua n’avait jamais réussi à cultiver toutes ses terres en une saison ; aussi laissait-il toujours une partie en friche. Très souvent, un cultivateur peu nanti venait proposer ses services, moyennant un lopin de terre qui lui permît de survivre pendant l’année. Mboua limitait le terrain que l’autre exploiterait pendant la saison des semailles. Du vin de palme coulait à calebasses ; on scellait ainsi le contrat verbal. Aux dires de la majorité, Mboua était un cœur généreux et un bras vigoureux. Il avait néanmoins sollicité la collaboration de ses amis d’enfance, car cette année, disait-il, toutes ses terres seraient mises en valeur. Des quatre hommes, Lién, Ndébi, Mboua et Mbelek, personne ne manquait. Mboua souffla de nouveau dans la corne de buffle ; c’était le signal de la mise en route vers les plantations.




    Peu après, les quatre bustes se mirent en place. Mboua récita quelques paroles hiératiques. Tous entonnèrent une incantation dédiée aux lares des ancêtres. Le coutelas aiguisé au fil renvoyait un éclat incisif. Le bâton d’appui dans la main gauche, chacun se plia. Le bras partit. La machette ne s’attardait à aucun arbuste. Une pierre rencontrée s’ébréchait dans un jaillissement d’étincelles, lucioles diurnes tôt allumées et tôt éteintes. Le soleil montait, l’arbuste tombait, coupé à sa racine. L’herbe s’affaissait; les feuilles mortes se détachaient d’elles-mêmes. Le bras se relevait et repartait, pour se relever et repartir. Les torses luisaient de transpiration. Un vent timide venait rafraîchir ces visages tendus à observer pour le voisin ; et ces bras occupés à produire pour l’autre s’élançaient dans un geste dont la simplicité rehaussait la grâce. Tout dans ces mouvements traduisait une ferme volonté de solidarité.




    Devant chaque homme, le terrain s’éclaircissait, la mauvaise herbe reculait. Les insectes surpris s’esquivaient en crissant. Le grillon rentrait dans son terrier et la sauterelle se sauvait par bonds apeurés. Malgré ses tentatives d’escapade d’un pétiole à l’autre, le papillon rattrapé perdait la poudre de ses ailes. De temps à autre, un cri d’exhortation jaillissait, tôt suivi de quelques propos grivois. On était au milieu de ces plaisanteries quand Ndébi lança un « Ngo Yomo ! » retentissant. Avant ce cri, familier à tous, son bras s’était abattu. Du bout de sa perche d’appui, il souleva l’énorme vipère dont il venait de trancher la tête. Le reptile pendait au bout du bâton, nouait et dénouait des huit dans son agitation. Des onomatopées fusèrent. C’était bon signe : les mânes étaient favorables.




    Les quatre torses se plièrent de nouveau dans le même élan communautaire. Il échappa quelques commentaires aux plus bavards. D’autres se réservaient pour la pause qui ne tarderait plus, tant le soleil cuisait. Mboua se retourna pour évaluer le chemin parcouru. Il esquissa un sourire de satisfaction. Encore quelques brassées et ils se reposeront. Mais à peine venait-il de se courber qu’un second appelle redressa : « Bidja ! » annonça Lién qui venait de découvrir un terrier de rat palmiste. Chacun planta sa perche d’appui au sol. Tous s’approchèrent de l’endroit indiqué. L’on défricha les alentours pour dégager et cerner le terrier sur lequel Mboua se mit à cheval. Il entreprit de creuser. Les trois autres compagnons se disposèrent en demi-cercle. Chacun attendait, la machette levée, prête à frapper le rongeur. Il fallait, pour son honneur de chasseur, frapper ferme, une seule fois, et mortellement. Toute distraction était proscrite. La raillerie accablait, adressée à celui qui manquait son coup de machette. En outre, parler eût empêché la bête de sortir de son terrier ; et il fallait bien qu’elle sortît, qu’elle tentât de se sauver par son ngus, cette issue de secours qui, parce que inconnue de tous, exigeait toujours une extrême vigilance. On se tut.




    Mboua creusait et dégageait la terre par poignées. Il annonça le rempart de cailloux et de coquilles que le rat palmiste se fait peu après l’entrée de son gîte. On redoubla de vigilance. La bête se plaisait à la tiédeur de son intérieur ; mais une fois ce rempart démoli, il s’engouffrait dans le terrier un courant d’air frais qui incitait le rat à fuir. Caillou après coquille, Mboua libéra le passage. Il chercha un arbuste flexible parmi les plantules fauchées et l’introduisit dans le terrier. « Tenez-vous prêts », prévint-il. à peine avait-il commencé à agiter la plantule que le rat palmiste jaillit du sol dans un bond qu’il voulait salutaire. Aussitôt la bête retomba dans un giclement de sang. D’un coup de machette, Lién lui avait désarticulé la colonne vertébrale. L’animal fouetta l’herbe rougie de sa queue. Ses longues babines frémirent pendant quelque temps et, dans un spasme, l’œil perdu, le rat palmiste s’affaissa. Des soupirs de satisfaction suivirent cette chute. La corne de buffle annonça l’heure de la pause. Alors les quatre travailleurs choisirent pour abri l’ombre d’un grand palmier.




    Mboua sortit deux calebasses de vin de palme. à Lién qui n’avait pas le droit de goûter à la sève de palmier, il offrit quelques cannes à sucre. Il empoigna la vipère et le rat palmiste, en fit un paquet et se dirigea vers le village.




    – Je suis à vous avant la fin de la pause, s’excusa-t-il.




    Ndébi se retourna et lui demanda d’être aussi rapide qu’une pierre lancée d’une fronde.




    – Et puis... Dis à ma femme de bien tourner la sauce noire, ajouta-t-il. Pas trop de piment... Qu’elle n’y mette pas trop de piment...




    Ndébi parlait toujours de la femme de Mboua en disant « ma femme », ce qui lui attirait parfois certaines remarques innocentes sur quelque coupable activité. Mais aussi bien Ndébi se servait toujours de Lién pour éviter qu’on s’attardât sur lui. Il n’avait pas l’aisance de Mbelek dans la discussion. En effet, Ndébi discutait comme il marchait ; et ses pieds ayant souffert des chiques, Ndébi marchait péniblement. Aussi se tourna-t-il vers Mbelek, l’œil espiègle.




    – On dit que dans ce village il y a des enfants dont les vrais pères ne sont pas ceux qu’on pense. Hier encore, on me disait que certains enfants ressemblent à certains, jusque dans leur habileté à tuer des animaux.




    Mbelek se pencha aussitôt vers Lién avec l’air de dire que Ndébi ne se trompait pas. Son regard insinuait plus que ses paroles ne voulaient dire.




    – Fils de mon père, je n’affirme pas que tu as fait certaines choses. Mais il y a déjà trop de rumeurs dans ce village pour que je ne t’en parle pas. On dit des choses qui te concernent. Si cela se vérifiait, que deviendrais-tu ?




    – Ces rumeurs peuvent circuler avec ou sans fondement. Qui peut empêcher une bouche de jaser ? Je sais cependant que le chef de groupement ne pardonne pas à ceux qui médisent des autres.




    Tout le monde tressaillit à l’évocation du chef de groupement. Ndébi lâcha la coque de vin qu’il tenait. Il se redressa de toute sa taille et, les lèvres tremblantes, tituba vers Lién.




    – Fils de mon père, tu ne vas pas t’irriter pour une plaisanterie... Moi Ndébi qui te parle, je ne sais pas d’où vient le vent...Comment saurais-je où il va ? Ce ne sont après tout que des rumeurs. S’il fallait écouter tout ce que les gens disent...




    Lién ne répondit pas. Il était devenu sombre tout à coup. L’allusion de ses compagnons d’âge semblait avoir de l’effet sur lui. Ce changement d’attitude n’échappa à aucun de ses amis qui échangèrent des regards entendus. La conversation flotta. L’on parla de Bitchoka le chef du village, de Nyemb Bitchoka le fils du chef de village. Mais l’on parla surtout du chef de groupement, avec dans la voix cette note de peur qu’imprime l’éventualité d’une déportation... On trouvait surprenant que le chef de village ne maigrisse pas malgré ses multiples femmes. Tout le village lui reconnaissait un grand appétit, mais n’avait-on pas remarqué une baisse d’embonpoint chez des hommes plus gourmands et qui avaient moins de femmes ? Comment Bitchoka s’arrangeait-il pour ses nuits... Et puis... La conversation piétinait. Quand on y réfléchissait ! Nyemb Bitchoka ressemblait de moins en moins à Bitchoka !... Tout le village en parlait... N’est-ce pas Ndébi ? Tout le monde parlait de cet enfant qui passait ses journées à tailler des javelots et à tuer les coqs de son père... Qu’en penses-tu Ndébi ?




    – Il tue les coqs de son père comme certains abattent des rats palmistes : d’un seul coup, lança Ndébi.




    à ces paroles, Mbelek regarda furtivement Lién. Mais sa pensée revint au chef de groupement dont l’arrivée au village était synonyme d’exil pour ceux dont quiconque aurait eu à se plaindre. Mbelek dut réprimer son enthousiasme taquin.




    à la simple idée qu’ils pourraient se faire remarquer par le chef du village, puis par le chef de groupement, tous les villageois vivaient dans la terreur. Ce n’était pas qu’il fût terrible en soi, le chef de groupement, mais il avait le pouvoir d’envoyer qui il voulait au chantier Nak Nak. Il déléguait ce pouvoir aux chefs de villages qui expédiaient à la corvée ceux qu’ils désignaient, quand ils le voulaient. Ils avaient le droit de vie et de mort sur leurs administrés, lesquels n’avaient en retour qu’un devoir de soumission. Mbelek se souvenait de ces nuits terrifiantes où, comme des bêtes fauves, des gardes s’abattaient sur le village et se saisissaient de ceux que le chef de village avait arbitrairement désignés pour Nak Nak, le sombre chantier. Ces malheureux élus, on les tirait du lit ; on les arrachait à leurs femmes, à leurs enfants, à leur famille. On les ligotait, les mains sur les fesses; on les fouettait à la moindre protestation, on les fouettait au sang et les coups redoublaient au plus léger de leurs gémissements. Les pleurs de leurs enfants, ni les larmes de leurs femmes parfois enceintes, n’y changeaient rien : ils avaient été désignés par le chef du village ; cela suffisait. Le nerf de buffle claquait contre leurs flancs dénudés. Il claquait contre le front à chaque regard que ces hommes portaient vers leur famille. Un pas hésitant signifiait qu’on se rebellait. Alors on doublait le nerf de buffle d’une lanière de caoutchouc. Les deux fouets s’abattaient sur le dos, sur le ventre, sur les côtes ; ils tombaient et retombaient dru, en une cadence macabre que les gardes alors secoués de rires sardoniques apparentaient à la chute des noisettes sous le vent. « Makômôl », ricanaient-ils devant les enfants et les épouses éplorés.




    Ceux que le chef avait ainsi couverts du triste honneur partaient, poussés par le fouet et tirés par la corde. Ils disparaissaient au bout de la piste principale ; ils sortaient du village, mais jamais des mémoires. Certains revenaient, juste pour qu’on ensevelît leur carcasse. D’autres partaient qu’on ne revoyait jamais plus. C’étaient les plus nombreux.




    La voix de Ndébi tira Mbelek de ces douloureux souvenirs.




    – Fils de mon père, maintenant qu’on y pense, le chef de groupement aurait dit qu’il manque des hommes au chantier Nak Nak. Il aurait reçu les ordres du chef de canton et aurait dépêché des messagers à chaque chef de village...




    Mbelek frémit à cette évocation.




    – Bitchoka n’a encore rien fait, dit-il. Peut-être que notre village n’enverra personne cette fois-ci... Oui, peut-être...




    – Bitchoka n’a rien dit, mais en est-il moins furieux? Depuis quelques jours il est comme un fauve, sans doute à cause des rumeurs qui parcourent tout le pays...




    Après un coup d’œil distrait vers Lién, Mbelek risqua d’une voix incertaine que les hommes grossissent les potins, mais qu’ils ne les inventent jamais. « Oui, ajouta-t-il, il y a toujours quelque vérité à la base ».




    – Je présume que tu l’as dit à Bitchoka, s’enquit Lién désireux d’amorcer sa revanche.




    – Pourquoi le lui aurais-je dit, Fils de mon père ? Il n’y a pas de devoir de souffrance... Et puis, tout le village est persuadé que... que son fils ne lui ressemble pas... On n’a pas de preuves mais tout se devine aisément.




    La conversation languissait. Elle acheva de succomber sous l’accablant soleil. Lién demeura muet jusqu’au retour de Mboua. Il dissimulait mal son embarras. Mais le son de la corne de buffle le tira de son angoisse, couvrant les exhortations que certains lançaient pour se redonner de l’entrain.




    Le travail reprit. La sève de palmier et le jus de cannes à sucre rendirent quelques forces à tous. Le bras repartait : le torse recommençait à luire au soleil. La machette tranchait et la perche d’appui dégageait les herbes. Enfin Mboua frappa de sa machette contre l’arbuste au niveau duquel le travail devait s’arrêter. La corne de buffle dont les collines lointaines renvoyèrent l’écho domina les pépiements d’oiseaux. Dans un mouvement uniforme, les travailleurs plantèrent chacun sa perche dans le sol, entre ses pieds. L’on vida les calebasses de vin de palme. Lién ramassa ses derniers morceaux de cannes à sucre.




    – à qui le prochain tour ?, s’enquit Mbelek.




    – Le prochain tour de travail revient à Lién, répondit Ndébi. Je crois que chez lui nous émonderons les palmiers comme d’habitude...




    Lién confirma la présomption. Il n’avait que sa palmeraie comme plantation. Le travail s’étant effectué sans accident, Mboua rendit doublement hommage aux ancêtres et distribua des morceaux de kola à ses compagnons d’âge. Peu après, les quatre hommes reprirent le chemin du village. Tous pensaient à la chair de la vipère, blanche et délectable.


  




  

    2




    Bitchoka n’était encore que prince héritier. Après l’avoir surveillé jusqu’à l’âge d’homme, son père l’avait initié à la vie de chef qu’il aurait à mener plus tard. Enfin il jugea son fils à l’âge de se marier. La conversation qu’ils eurent un soir de pluie fut déterminante à ce propos :
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